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A l'Agence de Publicité Y. FOUR»
14, rue Confort.

Pour être admis à faire des armes dans l'arène de

Cîuignol, point n'est besoin d'être académicien, Des

idées, du neuf, des balançoires des coups de bâton ou

de bec, mais sans scandale, voilà le programme.

Rédaction et administration

J±. PARIS
3, RUE DE LA VILLENEUVE
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Six mois ÏJa an

Lyon et le Rhône. . . . .-• . . . . . . 6 fr. 12 fr.

Autres départements 8 fr. 15ft\

Etranger, port en sus

Les manuscrits non insérés seront voués

à un feu d'artifice spirituel.

Pour être admis à faire des armes dans l'arène de

Guignol, point n'est besoin d'être académicien. De»

diées, du neuf, des balançoires, des coups de bâton ou

de bec, mais sans scandale, voilà le programme.

AUX GONES DE LYON

Non, j'en ai t'assez, j'en veux pus de tout ce tra-

fusement, de tout ce tarabustement ; v'ià quinze

jours et deux nuits que j'ai pas seulement piqué de

l'œil autant qu'un juge dans une seule audience.

Non d'un rat ! si ça continuait comme ça, mon

regrolleur gagnerait ben trop et mon rempailleur de

chaises chômerait tout le temps à l'incontraire,

Mon merdecin m'a bajaflé que si je continuais à

m'esquinter le tempérament, je goberais la crevaison

finale, le choléra et tous les boccons.

Tez, si je n'allais. passer quêque temps dans un

chenu voyage. C'est z'une idée, mais gn'y a z'une

affaire que me saraboule, c'est que j'ai pas de yards

dans la profonde, et pis je n'ai toujours peur de me

casser les côtes à St...- ou ailleurs.., Oh ! mais que

je sis bête, que je sis donc bête ! pardine, je m'en y

va faire comme mon ancien patron.

C'était un gone qu'avait de malice, y savait ben

se retourner, y s'allongeait tant seulement sur sa

banquette et y se lanticannait comme ça dans se

n'appartement sans se débranler de place. Ça y est.

Z'enfants, voulez-vous n'en être de ce train de

plaisir ? Je m'esbigne médiatement pour passer n'en

revue tout me n'enménagement, depis le coquemard

jusqu'à la dubélloire. Velà justement le vapeur que

passe : « Les voyageurs pour le Château-Guignol !

sus le damier du bachut ! . . . »

D'abord, faut pas ren vous maginer qu'y n'y aura

ren avoir, n'y aura de z'estations tout plein ; on n'est

pas ren ungrelu, à preuve que je n'ai en main six ou

sept pièces d'appartements.

Uno, ma chambre à n'accoucher; dëuzo, mon

salon; troizo, ma salle à boustifailler, ces trois numé-

ros c'est ben toujours en un, comme la Sainte-Tri-

nité, mais du moment que ça sert à se carrer, à s'es-

quinter et à se gonfler la basane, ça fait trois, par-

ûmes ; et pis, y gn'avait sus l'écriteau : A louer,

tout d'un cuchon ou séparément; quatre, men'ateyer;

cinquo, ma souillarde; sizo, une rencognure pour les

zéquevilles, et septo, les escommodités.

Vous voyez ben, nous en aurions mêmement pour

pus de huit jours, mais je veux vous laisser longtemps

le pif dans les accessoires comme la souillarde et les

lieux d'aisance, sauf le respeque que je vous dois,

c'est pas assez conséquent.

La souillarde c'est mon cabinet à toilette; tous les

matins je me relave du même coup ma vaiselle plate,

m'es assiettes creuses et ma frimousse. A propos des

escommédîtés, l'architecte que m'a sogné l'indis-

position de mon n'appartement me n'a tiripillé tant

qu'y n'a pu pouf- les cogner dedans ; y me disait

comme ça que- quand y n'aurait pitrogné la chose à

r'sâfantesiê, ça sentirait pas pus mauvais que l'abattoir.

j'ai tenu tati' et. je •m'è repasse de félicitances, qu'y

n'oye pas tant seulement de savoir ousqu'y sont,

quand on n'at'éventé le parfum, on y va droit comme

une bugne. En magnère de vis à-vis, vous n'avez en

face la rencognure aux écoupeaux, aux z'esquevilles

et au menu sortant ; gn'y a presque toujours un

locataire, un matou qui fait dans le menu, je sis tant

hospitalier, et ma chatte aussi... Maintenant v'ià que

n'est pas requinqué ; ça vous arreprésente mon salon,

y n'est pas grand, mais y n'y a une garde-robe, un

bahut qu'esse un peu sogné. Tous les dimanches que

sont fêtes, je n'en retire mes frusques de grande

çarimonie, je me les ajuste sur le casaquin, je me fais

de l'œil dans mon miroir à glace et je m'escanne.

Ça c'est le garde-manger, c'est ben censément ce

que je n'aime le mieux dans la cambuse, porvu qu'y

ai quêque chose à licher.

En lâchant la salle n'a chiquer pour me n'ateyer,

ablagez-moi donc d'un brin de contentement en

reluquant c'te batterie de cuisine ; c'est y assez

chenu, ça brille t'y ; ma poêle, mon chauffe-lit, me

n'ophicléide, mon bassin, ma passoire, ma dubélloire

et cèlera.

Me n'ateyer c'est m'n'élément, je n'y nageotte

comme le goujon dans la rivière d'Oullins. Mes

deux méquiers, 1 un qui chôme, l'autre que trîme.

Eh ! oui, lé velà m'n'ancien, mon pauve vieux cavet

de Bistenclaque. Pan, oh ! que mine y vous a, y n a

quasiment autant de poussière sus son peigne qu'une

colombe n'a de poudre d'iriz su son chignon. Et ses

ponteaux, et ses battants, arregardez donc si c'est

pas l'Hôpital que s'étampe su les Colinettes.

Attention, m 'sieurs les voyageurs , ça devient

intéressant, nous allons nousescanner dans la cham-

bre n'a coucher, c'est ben ce que n'y a de mieux,

rien que d'y penser ça me reclavette la cadabre, c'est

sus mon pucier que je trouve une assupissance bien-

faisante et réparatoire pour mes feurces épuisables.

Mon matelas n'est pas pus épais qu'un matefain qu'à

traîné quinze jours damier la panière, la Madelon

n a mis les plumes de mon chevassier sus son

chapeau et m'en a flanqué de picarlats à la place.

Eh ! ben, ça y fait rien, vous n'iriez loin pour m'en

trouver un insemblable.

Après ça je vous parle pas de la tasse à café, faut

trop se baisser, non plus du cabelot que m'a repassé

Gnafron, y n'a encore sept livres et demi de pège,

c'est pour ça qu'on y tient tant, n'y a pas mèche de

s'en déraper quand je sis dessus.

Ça fait ren, j'aime mieux encore mon pucier,

parlez moi de mon pucier, rien que quand je l'ar-

regarde y me donne envie dépiquer de l'œil ce grand

fenian.--Ma foi, après tout, je sis en vacances, j'ai

ben t'assez tarabusté à c'te heure, ça y est, je m'étire

je m'allonge les fumerons, je dors vite, pu rien, nom

d'un rât' !'.*'... adieu... z'enfants, à.... à huitaine... je

me réveillerais ben je pense... et tinerai encore.

JEAN GUIGNOL.

XLS BK LASSERONT

Un nommé de Forcade , secrétaire des mines d'Anzin, a

dit à propos des ouvriers en grève : ils se lasseront.

Oui, l'ami, ils se lasseront ! espérons-le , mais gare ! leur

lassitude pourra être plus terrible que tu ne pense.

COGNE-DRU.

LES ROIS RÉPUBLICAINS
M. CHAUMAT

Qui va piano va sano, c'est l'aphorisme du citoyen

Chaumat. Les bouillants l'en blâment. Lui, répond avec

l'apologue du lièvre et de la tortue. Il ne dépassera pas le

but pour y revenir : il y arrivera sûrement ; du moins, le

croit-il.

C'est un républicain de vieille roche. Limpide et résis -

tant, on voit clair dans sa pensée, mais elle est inébranla-

ble. 48 a préparé une pépinière de lutteurs qui ont des

allures d'apôtres. Ils font de la République une église

fermée , mais ils ne brûlent qu'un encens pur. Leurs for-

mules sont des points de dogme. Chaumat récite son credo

républicain : « Gambetta qui êtes aux cieux ! »

Pour lui, Gambetta incarnait l'idée républicaine; il était

tribun et soldat. C'était le Verbe et c'était le glaive. C'était

la gueule puissante tournée vers l'Est. Il lui semblait que

l'Alsace n'appartenait pas à l'Allemagne, Gambetta étant

vivant. Il aimait le politique, il adorait le patriote. C'est

qu'il se battit, Chaumat ; il fut un de ceux qui crurent,

quand tant d'autres désespéraient. Ces calmes, les jours de

lutte, sont des lions. Il marche paterne et tranquille: agitez

une loque tricolore au bout d'une baïonnette, il se fera

crever la peau — comme un jeune — sinon mieux.

Chauvin : il l'est, il ne s'en cache pas ; maladie de ceux

qui ont trop aimé ce pays de France au déclin de sa gloire

guerrière. Peut-être jeta-t-il des palmes aux vainqueurs de

Solférino. Il ne vit pas l'empereur à travers la fumée du

triomphe — ni l'empereur, ni l'avenir, ni cette faute : l'Italie

une ! Il ne vit que la France, mettant de plus une couronne

de chêne à son qmier.

Le désastre ne l'a point guéri, il veut encore la patrie

armée. Il est pour la Ligue des Patriotes — hérésie fran-

çaise. Qui donc a le droit de se dire patriote à l'exclusion
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des autres ? La ligue est une insulte à la France : elle di-

minue le patriotisme qui doit être spontané, étant inné, qui

se réveille aux heures tragiques — sans pour cela que sonne,

à tout propos, dans les heures d'acalmie, la trompette ridi-

cule de M. Paul Déroulède.
Je sais que ces lignes feront grande peine à M. Chaumat.

Il y verra un signe de dégénérence ; il pleurera sur le passé

en regardant l'avenir. Mais qu'il soit besoin de faire appel

à ces jeunes qui redoutent la discipline prétorienne, il verra

avec quel élan ils chausseront les sabots des aïeux du batail-

lon de la Moselle.
Guerre de défense : nous en sommes ! Pour la liberté ou

pour la République, c'est le mot d'ordre — avec celui-là, on

ne craindra point de piquer la cocarde au képi. Et va-de-

l'avant !
Mais avons-nous tant le droit de fanfaronner ? Nos sei-

gneurs et maîtres vont au bois : les lauriers sont coupés.

Coupés au Tonkin, coupés en Tunisie, coupés en Chine,

coupés à Madagascar. Hé, citoyen, est-ce la République,

la ■ elle que voilà, qui les a ramassés... ?
II ne répond point ; il va sa route ; catéchisant les vio-

lents et les mous, ayant pour devise : paix au dedans, guerre

au dehors. Il parle d'abondance, lentement, par métaphores;

bourre ses causeries de faits, ayant beaucoup vu — et plus

médité que lu et plus étudié qu'écrit.
Il est l'âme de tous les comités républicains. Aucun ne

s'est formé sans lui. L'Assistance démocratique n'a pas de

membre plus zélé. Mais on ne peut taxer son dévouement

d'intrigue. S'il se montre à la peine, il se dérobe à l'honneur.

Il sème, d'autres récoltent. Il pourrait assurer le triomphe

de Chaumat, il se contente d'assurer le triomphe de la

République.
Il est d'usage en politique — comme en religion — de

s'écarter plus violemment du schismatique que del'adver-

saire. Il n'a point ce défaut ; et sa porte s'ouvre aux dissi-

dents de bonne foi.
Exemple trop peu suivi. Nous avons, ici, l'habitude d'user

plus de plomb sur nos troupes que sur les troupes ennemies.

C'est peut-être, après treize ans, le secret de nos faiblesses.

C'est un républicain dangereux — pour la réaction. Même

pour sauver le Capitole, il n'est pas homme à mettre sa main

dans la patte sanglante de Décembre ou dans les doigts

crochus de Chantilly.
Sur sa bonne figure énergique et souriante, figure de

soldat finement lyonnaise, qui serait joviale, n'étaient la

moustache militaire et le regard d'aigle, on retrouve son

\aphorisme : « Qui va piano, va sano, »
.^ *% OCTAVIO.

\ YXYL LE BOX I

Le tribunal a condamné à cent sous d'amende un certain

Tricoîi, horticulteur coupable d'avoir crié : Vive le Roi !

C'est en vain que son avocat a plaidé l'irresponsabilité.

« Voyons messieurs, a-t-il dit : un individu qui braille

doit être fou ou tout au moins ramolli. »

Les juges n'ont rien voulu savoir.
— Ça m'est égal, a dit le Tricou, une fois rentré chez moi

je. vais planter des fleurs de lys et arracher tous mes coque-

licots. .
Bravo, l'ami ! tu as le courage de tes opinions, toi, tu es

royaliste, et tu le crie, eux le s'ont aussi mais ils le cachent.

COGNF.-MOU.

VENT ET POUSSIERE

Borée, a dû crever ses outres

Et déchaîner les loups du ?wrd.
L'ouragan fait trembler les poutres,

Le pont du Collège se tord.

Grands dieux ! les raffales infâmes !

Il fait de Lyon à Paris.

Un vent à dècomer les femmes,

Sans préjudice des mari si

Moi, qui sais, comme tout bohème,

Que le veut est un polisson ,

Je descends de mon quatrième ,

Bercé par sa folle chanson.

Mais, trop besoignéux, des ribaudes

Je ne sais que par à peu près,

Que par de furtives maraudes.

Leurs intim.es et chers secrets.

C'est sans doute pour moi qu'il vente.

De pornographes tourbillons,

Ainsi qu'une main très savante,

Font voltiger les cotillons.

Les mystères d'une ingénue,

Me sont dévoilés brusquement,

Mais une poussière menue

M'aveugle juste au bon' moment.

Pourquoi, vent — ténébreux problèmes,

— Montrer des tableaux gracieux

Si, quand nous regardons, tu sèmes

De la poussière dans nos yeux ?

FANTASÏO

_yE oui^ DE VILLE

Le sieur Bismarck", despote en Allemagne, a failli être

écrasé par une locomotive :

C'est un grand malheur ?
* '

■ ' ■ * # ~

Les femmes de Washington se sont réunis en congrès. Miss

Jane Coleden, a émis le vœu que bientôt en Angleterre et
en Amérique les jupons iront à l'urne.

Madame Aubertine Auclerc, jubile.
*

-: * * : ■

C'est à propos des femmes-politiques que Prtid'hon disait :

« Elles ne sont que des courtisanes, quand elles se mèlenf

d'acrocher des aîles à leur pot-au-feu.
** #

Le Matin fait une mauvaise farce à la Chambre haute. Il
commence ainsi l'un de ses articles :

« Les aliénés au Sénat »

M. De Gavardie parle d'interpeller le ministre à ce sujet

* *
Le dôme d'une église de Lisbonne, s'est écroulé le 5 mars

dernier, tuant quatre ouvriers.

Le doigt de Dieu !

« #
On a mis Boland au clou pour six mois.

Mon vieux, ça t'apprendra à te parler ou à te taire et

surtout à méditer ce proverbe de Musset : « Il faut qu'une

bouche soit ouverte ou fermée ».

* •
Petites annonces cueillies dans un journal du matin :

U NE PERSONNE ALLEMANDE, possédant parfaite-

ment sa langue, ainsi que l'anglais et le français, habituée

aux enfants, au courant de tout genre de travaux d'aiguille

se rendrait en outre utile dans les travaux de ménage. On

peut prendre des références dans la maison qu'elle occupe

jusqu'au 15 du courant.

i Est-ce allemand ? Professeur, bonne d'enfants, cuisinière

nourrice, tout ce qu'on veut. Rien ne rebute l'allemand
connaissant parfaitement sa langue.

*
* #

Du même.

OCCASION. — VICTORIA presque neuve, à vendre.

. Victoria ? presque neuve ?

Ce n'est pas la reine d'Angleterre.
POI.YTE.
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CAMBRONNE.

Les Cuirassiers lyonnais
Nos chauvins sont dans la consternation. La Ligue L.D.P.

pleure des larmes de sang français contrôlées par Paul Dé-

roulède. Les stratégistes en chambre s'écrient, : « La disci-

pline se meurt, la discipline est morte! »

Tous ces désespoirs sont causés par un verdict de conseil

de guerre. Les cuirassiers de réchauffburée lyonnaise ont

été acquittés. Où allons-nous-?- M. Albert Delpit prétend

Feuilleton de l'Ancien Guignol

LA DERM1ÈRE EURE
Comme un vulgaire Malborough, M. Janvier de la Motte

est mort, est mort et enterré. Nous l'avons vu porter en

terre, mironton, mironton, mirontaine, par les derniers dé-

bris de ce parti que Paul de Cassagnac comparait aux

ombres des cochers de Scarron, qui brossaient l'ombre d'un

carosse avec l'ombre d'une brosse. Mais, paix aux cendres

' de cet homme dont le nom folâtre restera célèbre dans

l'histoire des virements. L'amusant, c'est la façon dont M.

Janvier — le premier, celui dont nous avons eu l'étrenne —

a exprimé ses derniers désirs.

On a un faible pour citer les volontés suprêmes d'un

moribond. Il est convenu qu'au momeut de rendre le soupir

in extremis, les hommes sont frappés d'une lumière inouïe,

qu'ils ont comme une double vue et font souvent une volte-

face réjouissante, de l'effet le plus inattendu

Louis XIV donne à ses descendants le conseil de ne pas

faire la guerre. Napoléon veut se reposer sur les bords de la

Seine, dans ce cher Paris qu'il a tant cannoné. Le petit

Thiers jure que son plus cher souhait a été l'établissement

de la République. Ninon de Lenclos conseille aux jeunes

filles de rester vierges. Charles IX pense à sa nourrice.

Janvier de la Motte, lui, se lève sur son séant, et, d'une

voix que l'émotion d'un départ sans retour fait trembler,

prononce ces mémorables et sublimes paroles :

« Au moment de comparaître devant Dieu, j'adjure les

électeurs de Bernay de reporter sur mon ami Raoul Duval

l'affection qu'ils me témoignaient. En le nommant député,

ils se rendront un service à eux-mêmes, et ils en rendront en

même temps un signalé à la patrie. »

** *
Qu'on s'étonne que M. Janvier de la Motte soit l'époux

d'une vaudevilliste et le père d'un comique ! Il a fini sa vie

par une chute qui serait la fortune d'un opéra bouffe.

Chacun pense à ce qu'il veut. On avouera cependant que le

laboureur, sentant sa fin prochaine, tînt à ses enfants un

discours d'un intérêt plus poignant. Jai beau creuser ,

remuer, fouiller, la phrase solennelle de défunt Janvier, je

n'y trouve rien de remarquable, — c'est le fond qui manque

le plus.

On s'est moqué de cet épicier qui fit graver sur son

tombeau cette épithète : « Ci-gît, Un tel, épicier à telle

enseigne. Toute sa vie, il ne vendit que du bon et au plus

juste prix. Sa veuve éplorée, continue son commerce. » Cet

épicier n'a pas dit autre chose que le plus Janvier des De

La Motte. Disons mieux. Janvier n'a été qu'un vulgaire

plagiaire

Si nous lisons bien, sa déclaration se résume ainsi : « Les

électeurs de Bernay — électeurs bernés — me rendront un

grand service en se faisant représenter, moyennant vingt-

cinq francs par jour, par M. Raoul Duval, mon succes-

seur. Je lui lègue mon mandat et la clientèle y achanlandée.

* *

Jusqu'alors, on léguait par testament ses vieilles culottes.

M. Janvier lègue son vieux Raoul Duval. Il ne veut pas

comparaître devant le souverain juge sans prouver son

amitié aux bonapartistes qui fur ont donné leurs suffrages.

Donnant donnant. Il rend son âme à Dieu et son mandat à

Raoul. Il finit comme un baroum de ménagerie. Aux électeurs,
il dit : « Prenez mon ours !»

Il a peut-être raison de ne pas désespérer. Des gens qui

l'on investi de leur confiance et qui n'ont jamais eu le plus

petit virement de bon sens, peuvent se payer le luxe d'un

Raoul Duval après un Janvier de la Motte. 11 n'y aura rien

de changé sous le ciel parlementaire.

** *
Aussi, n'est-ce que le procédé qui nous amuse. Il a été

évidemment soufflé au papa par le fils, au retour d'une

sauterie parisienne, précédée de la répétition d'une folie de

son crû. Louis XVI regarde, avant de se laisser couper le

cou, le ciel ou l'abbé Edgeworth lui ordonne de monter sous

le prétexte qu'il est le fils de Saint-Louis ; le député bona-

partiste, lui, regarde son siège législatif et fait de l'œil à son
copain pour le prier de s'y asseoir.

Il y avait peut-être un pacte entre les deux célèbres

défenseurs du régime qui commença à Toulon pour finir à

Sedan. M. Janvier de la Motte, comme ces vienx avides de

jouissances, avait vendu son mandat à viager. Il avait cou-

vert d'hypothèques la confiance de ses électeurs.

Sa recommandation n'est qu'un de ces virements dont il

a été si prodigue. Il nécessitera un changement dans
l'orthographe du mot : heure.

On dira : la dernière Eure de Janvier de la Motte. Titre

que nous offrons à sa défunte, grande diseuse de joyeuse-
tés.

Au fond, nous trouvons le procédé fort 'de circonstance.

L'empire moribond ne peut avoir que des candidats du
râle.

CADET.
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qu'il est à jamais couché dans la tombe de Schramm : « le

petit pioupiou, soldat d'un sou. » Général à dix-huit ans !

Cette pensée fait venir des larmes aux yeux des réaction-

naires. Quels états de service! s'écrient-ils. On n'en fait

plus, de ces soldats qui partaient, encore imberbes, ayant

dans leur giberne de conscrit le bâton étoile de maréchal de

France.
Non, on n'en fait plus. Et pour cause. Ces héros-là étaient

le produit de la Révolution ; ils étaient sortis du sol envahi,

ils s'étaient trempés au grand air de l'indépendance.

C'étaient des citoyens soldats, ce n'étaient pas des soudards

à la solde du premier venu. En parlant à l'un de ces braves,

l'histoire a pu dire : « Sa gloire n'eût rien coûté à la liberté

de son pays ! »

Est-ce que vos armées encasernées, abêties dans l'inertie

de la chambrée, armées passives de matricules, avec des

cadres composés à l'ancienneté, avec des primes ouvertes

à la vieillesse, sont capables de donner des héros de la taille

de ceux-là, qui avaient plus de poil aux dents qu'au menton.

La discipline, c'est le grand mot, c'est la « tarte à la

crème » des hommes de la revanche. Avec ce mot bête on

masque les abus de pouvoir de l'autorité soldatesque et l'on

couvre les Prim, dont les pronunciamentos sont les plus

clairs profits.

Ne touchez pas à l'armée, ne touchez pas à la reine, ne

touchez pas à la discipline !

Et voilà que MM. les cuirassiers en goguette piquent des

deux dans le règlement de novembre 1883. Étant de pa-

trouille la nuit dans la bonne ville de Lyon, ils se sou-

viennent des franches équipées d'antan et font monter en

croupe de jolies ribaudes quêtant l'amour d'aventure. La

soif desséchant leurs gosiers, ils frappent à la porte d'un

tavernier, hôtelier du diable. Et refoulant la maréchaussé

.l'obligent à se réfugier bravement sous une porte bâtarde.

Et le conseil de guerre a acquitté.

Acquitté !

Oui et il a bien fait. Pour la première fois, peut-être, un

conseil de guerre rend un verdict juste, en dépit des objur-

gations d'une presse plus patriote que la patrie.

Chauvins, qui poussiez dans les culs-de-basse-fosse afri-

cains ces hommes de vingt ans, savez-vous bien ce Jque

vous disiez ? Ou n'étiez-vou's monstrueux, féroces, cruels,

que par un patriotisme-aveugle.

Ces soldats, diables à quatre, les jours de bataille sont de

vrais héros. La vaillance n'est' pas le partage des petites

filles. Qui sait placer la nuit une échelle de corde sous le

balcon de Juliette peut escalader en plein jour la plus inex-

pugnable forteresse. Carnot vieux faisait encore des madri-

gaux à Sophie Glairoz.

Nous sommes plus patriotes que ces bourgeois qui mettent

une cocarde à leurs bonnets de coton — nous qui n'avons

pas de cocarde du tout — car nous estimons la patrie assez

forte pour n'être, point ébranlée par Tébriété de^quatre

hommes et d'un caporal.

COGNE-DRU.

IL PEUT! IL YEUTI

République, méfie-toi, on conspire près de Pontoise !

M. Barthélémy Saint-Marc-Girardin fonde un nouvel or-

gane, à proximité de la forêt de Chantilly: Feuille soumise,

payée sur la cassette particulière de Philippe VIL II annonce

aux journaux, ses confrères en royalisme, la bonne nouvelle.

Ils acceptent avec joie l'augure de la devise du futur canard :

« Monsieur le comte de Paris ne faillira ni au devoir, ni

à la tâche : Il peut, il veut. »

Les hostilités vont commencer. C'est la guerre déclarée à

la démocratie. Pour commander le nouveau régiment des

rebelles, M. de Paris, bourreau de la République, n'aura

pas même besoin de se mettre en quête d'un équipement.

Il porte les cinq galons blancs et dorés de lieutenant-colonel.

Il figure sur les contrôles de l'armée républicaine. Il monte

à cheval, ayant une selle portant le numéro d'un régiment

français. Il est conspirateur en activité et officier en réserve.

On a depuis longtemps signalé cette anomalie. On n'y a

point pris garde en haut lieu. On serait au désespoir de

manquer d'égards envers le monsieur qui rêve d'égorger

quelque nuit le gouvernement qui le galonné.

« Il peut, il veut ! » Evangile selon Saint-Marc (Girar-

din). Il a confié son projet à Barthélémy. Il ne doute pas du

succès. Le vieux plumitif lui a. montré l'avenir en rose :

« Sire, n'avez-vous pas dans votre poche de la corde de

pendu ! » — « Parbleu, c'est vrai ! » a pensé l'héritier du

prince de Condé. Il n'y avait pas à hésiter une seconde. La

France roule aux abîmes. Et rien ne peut la sauver que la

monarchie. M. Cornély le crie en jouant du Clairon au

Matin. Pour faire une monarchie, que faut-il ? Un mo-

narque.
Présent ! répond le comte de Paris.

* #
Il faut encore autre chose : il faut l'assentiment du

peuple.

■
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Le comte n'a oublié que ça : une misère. S'il a soufflé sa

devise à Barthélémy, il a été doublement maladroit. En dé-

clarant pouvoir, il a fait preuve de présomption ; en décla-

rant vouloir, il a fait preuve de bêtise. Il est possible qu'il

veuille, mais nous, nous ne voulons pas.

Maintenant, 'M. de Paris n'a peut-être voulu que prouver

qu'il était le roi des coqs.

Autrement, on n'aurait qu'à lui rappeler ce que disait

Mazarin à Louis XIV, d'un prétendant à la recherche d'une

couronne : « Sire, les princes dépossédés ne sont utiles

jamais et sont gênants toujours. »

Oui, toujours !

GNAFRON.

Au 'père VERNAY de St-Clair

LE VIEDX BUVEUR DE VIN
CHANSON (1)

Crée par MARITJS RICHARD

Parole dé .E. BRUGIÈRE. Musique de JULES RAUX.

Larghetto sostenuto.

m.f L'air em - bau . me-.. .c'est lu prin »

temps! Qu'on cban.'te l'a. . mour, la jeu_

i. nes_se, Moi je ne eonnaisVnj'une i _ vrcs . se, Cel _!

-le dès gros Ro_geS'- — Bon . temps. S il fait

chaud, c'est pour qu'un J>reu . va . ge Se.

. thap . pe du fia . coo co . quet , Et

la feuiLle pousse au bos - quel Pour qu'onre_pose a son om.

i. bra • ge A moi les flots 'du. JUs di . ,

. vin? Rem _plis_sei mieux les go - be . let», li .

' ' - set . te.; Ver . se* tou . jours, fai _ tes ri -

.'set . te Au vieuxbu - veur de vin! Ver.sez,ver_

• 1 se* Versez,ver_ sez Au vieuxbu ..four de vin!

L'air embaume... c'est le printemps !

Qu'on chante l'amour, la jeunesse,

Moi, je ne connais qu'une ivresse,

Celle des gros Roger-Bontemps .

S'il fait chaud, c'est pour qu'un breuvage,

S'échappe du flacon coquet ;

Et la feuille pousse au bosquet

Pour qu'on repose à son ombrage.

A moi les flots du jus divin !

Remplissez mieux les gobelets, Lisette,

Versez toujours, faites risette

Au vieux buveur de vin.

Versez, Versez, Versez, Versez

Au vieux buveur de vin.
■ : ■

■

Quand j'ai bu, je veux boire encor :

Le vin pour moi c'est l'espérance,

Le remède à toute souffrance

Le souvenir aux ailes d'or,

Masques des vanités humaines

Fuyez, vous êtes sans attraits :

Je suis à l'abri de vos traits

Tant que les cuves seront pleines.

On sourit aux ambitieux,

Moi, je ris de leurs tentatives :

Je ne ferai pas mes convives . .

De ces hôtes mystérieux.

La fortune est une apparence !

Quoiqu'on encense le veau d'or,

Le vrai, le solide trésor

C'est un flacon des vins de France

■ ' ■ :

A moi les flots du jus divin .'

Remplissez mieux les gobelets, Lisette,

Versez toujours , fa ites . risette

Au vieux buveur de vin.

Versez, Versez, Versez, Versez

Au vieux buveur dé vin

(1) Cette chanson est en vente chez l'éditeur A. PATAY,
5, rue Corbeau, à Paris et chez tous les marchands de
musique. Pour la recevoir franco, envoyer "à l'Editeur, pour
le format piano avec accompagnement, 1 fr., pour le petit
art guitare. 35 cent, en timbres-postes.

■

Madame Haralm à la Chambre

C'est une habitude à Paris, quand on reçoit des gens de

la campagne, de les mener tout de suite au Jardin des Plantes.

Les paysans, familiers avec les bêtes, y trouvent un grand

plaisir. M. Jules Grévy est donc resté dans la tradition en

menant la reine de Taïti à la Chambre des députés.

Dans la grande cage du Palais-Bourbon, elle a vu la plus

complète collection de singes qui soit au monde. Le Jardin

d'acclimatation ne saurait rivaliser avec lui. Ces excentri-

ques animaux ont exécuté devant la souveraine étrangère

leurs merveilleux exercices de souplesse, leurs grimaces

savantes et leurs bonds prodigieux. Mais heureusement,

M. Grévy avait choisi un mauvais jour; ces intéressants

animaux étaient calmes. Beaucoup sommeillaient dans leurs

boxs; un plus grand nombre étaient restés dans leurs niches.

Lorsque la reine entra dans la cage, l'évêque d'Angers

occupait la tribune. Elle remarqua sa robe noire bordée de

violet, et, peu versée dans les choses ecclésiastiques, le

prit pour un individu — très laid — du sexe féminin. —

C'est étonnant, pensa-t-elle tout haut, que . pour tant de

singes il n'y ait qn'une guenon!

Cette souveraine comprend très peu le français, c'est

dommage. Elle aurait gardé de nos souverains une excellente

' opinion. M. Freppel est venu dire que les maîtres d'école

pouvaient bien jouer du serpent, puisque les rois chantaient

au lutrin. Ainsi, Charlemagne qui faisait des bâtons en

s'appliquant, avec Alcuin, poussait sa romance à la messe.

Le monseigneur d'Angers a prétendu qu'il avait même une

très belle voix de basse. Cette partie de la discussion a fort

réjoui Mme Marahu. Elle aussi, sous les bananiers en fleurs,

chante des mélopées burlesques; elle aussi, la petite reine,

vêtue d'indienne et d'organdi, comme nos naïves grand'mè-

res, quand le soleil s'est couché derrière Papéiti, fredonne

des airs bizarres et lents qu'accompagnent les tambours de

peaux de bêtes et les flûtes de bambou.

Cette proposition ecclésiastique avait un parfum sauvage

qui l'enchantait. Elle voulut prouver son admiration à l'évê-

que en le nommant sa première demoiselle d'honneur. On

eut toutes les peines du monde à lui expliquer que le per-

sonnage enjuponné n'était pas une femme.

Il faut espérer qu'on ne la mènera pas au Sénat le jour où

se discutera le rapport Labiche sur le divorce. Ça serait le

comble par exemple. La reine de Taïti est une de ces reines

qui portent au front la double couronne : celle de la puis-

sance et. celle du... malheur. Le fils de Pomaré — ô Mogador

— courtise toutes les belles pécheresses qui fréquentent les

Mabilles de l'endroit. Si bien que sa moitié a dû rompre sa

chaîne. Si jamais elle apprend de quelle façqjfiébaroque le

divorce existera en France, elle aura l'éterneÉ^Bret d'avoir

cédé à ce pays son trône océanien. 'v

Nous comprenons que M. Grévy, en homme bien élevé

et ménager de ses écus, veuille procurer à» son hôte des

distractions peu coûteuses. Qu'il conduise la brune Marahu

sur les boulevards, aux Funambules ou sur les quais en lui

permettant de cracher dans l'eau pour faire des ronds, mais,

pour l'honneur de la République, qu'il lui épargne de con-

naître ce que Jean Balai appelle si irrévérencieusement et

si justement : la Cohue parlementaire.

MADELON.

CHRONIQUE DU POULAILLER

I  GRAND-THEATRE

JNous avons eu samedi la reprise de Roméo et Juliette de

Gounod. Ils ont-dû, se faire une bien triste idée de cet opéra,

ceux qui venaienf .•l'entendre pour }â première fois. ;•_ ils ont

dû éprouver une amère décepiipn,„.ce.UX qui venaient de lire

et de relire cett&cr^rmante..partition, ,„,.,....

Chez soi, murmurant au piano cètteklôuce mélodie, on ne

se lasse pas de ce long duo d'arnôur qui dure pendant cinq

actes, duo de: Faust et Marguerite qui ne serait'-pas inter-

rompu par l'éclat de rire saidsniqna.de Méphisto. Au théâ-

tre, ce n'est plus la.-mêrne chpse,y.Dn trouve monotone ce

qui tout à l'heure était charmant, on çrQiraikpresque enten-

dre toute autre musique.

A qui la faute ? A l'opéra un peu, aux artistes beaucoup !

Quand je dis aux artistes, j'ai rSrt, car M" 0 Jacob nous a

montré une Juliette ̂ parfaite %Jè ceSë h flïùsiqTié convient à

merveille à sa voix douce etchdrrnonieuse,! qu'elle-conduit

avec goût, avec âme, disant !çes pages de Gounpc£comrne

Sarah ■Bernardt murmure une .page de Ruy-Blas ou d'Her-

nani.

M" 0 Arnaud elle aussi était fort convenable, ainsi que

MM. Paravey etBarquié, mais tout le reste ! Or pour jouer

Roméo et Juliette il faut un Rorhéô, et pour faire un- Roméo

passable il faut un ténor à .,1a voix harmonieuse qui chante

avec goût, qui ■ sait ' se : tenir: en. scorie et mettre ufi peu de

passio;n dans son jeu ; ce sont là tout autant de qualités qui

font complètement défaut à M. Montbert à qui ce rôle ne

convenait pas du tout. Aussi le public s'est-il fâché et la

représentation a-t-elle failli devenir tapageuse. Heureuse-

ment que, mis en gaieté par les rôles secondaires, le public

a pris le parti d'en rire et tout s'est passé sans encombre.
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CÉLESTINS,

M. Mounet-Sully est parti et Victor Hugo a fait place

aux joyeusetés de MM. Meilhac et compagnie. Les der-

nières représentations de Nounou, le Monde où l'on s'ennuie,

Trois femmes pour un mari, etc., attirent beaucoup de

monde ; mais la direction nous ménage quelque chose de

mieux; une excellente reprise des Danicheff avec le concours

de Marie Laurent.
En cela nous serons plus heureux que les Parisiens (notre

revanche du Maître de Forges) voici comment : MM.

Alexandre Dumas et Corvin, les heureux auteurs des Dani-

cheff, sont, paraît-il, brouillés à mort. Le premier autorisa

l'Odéon a reprendre cette œuvre, le second l'accorda au

Gymnase. M. de la Rounat fort de l'autorisation de M.

Alexandre Dumas, s'empresse de monter la pièce et pousse

activement les répétions afin de la faire succéder à Severo

Torelli. Mais M. de Corvin s'oppose aux représentations,

on échange du papier timbré et l'affaire vient devant la

première chambre du Tribunal civil.

M, le président Aubépin, après avoir réfléchi, toussé et

craché pendant trois semaines (0 rapidité de la procédure !)

finit par prononcer que l'autorisation de M. de Corvin étant

indispensable, les représentations ne peuvent avoir lieu à

l'Odéon « sous peine d'une amende de 500 francs par repré-

sentation pendant un mois, après lequel il sera fait droit ».

M, Alexandre Dumas, de son côté, refusant son autori-

sation au Gymnase, la pièce ne sera jouée nulle part ; M. de

la Rounat en sera pour ses frais de préparatifs et les deux

collaborateurs y perdront leur droit d'auteurs.

,' Aux Célestins, la première représentation est annoncée

pour ce soir jeudi ; nous en donnerons le compte-rendu dans

notre prochain numéro.

THÉÂTRE DES VARIÉTÉS (Cours Morand)

On annonce la réouverture du Théâtre des Variétés avec

une troupe d'opérettes qui s'est assuré ls monopole des

représentations à Lyon du Petit-Poucet, un succès parisien.

Samedi prochain, première représentation. Nous en ren-

drons compte dans notre prochain numéro.

CIRQUE RANCY

Tous les soirs à huit heures, grande représentation par

toute la troupe.

Les jeudi et dimanche, représentation supplémentaire à

trois heures.

A chaque représentation les trois frères Massini, O'Torra

et la troupe Viennoise sont rappelés avec enthousiasme.

BIDEL

Toujours extraordinaire dans ses travaux en cage, l'émi-

nent dompteur a dompté la foule. Elle vient à sa ménagerie

et s'en retourne terrifiée.

Le roi des belluaires a conquis la renommée définitive.

FOLIES-BERGÈRES

SKATING, tous les mardi, jeudi et dimanche, à 8 h. du

soir, grande séance de patinage. — Entrée, 1 fr.

Tous les samedis , grand bal , masqué , paré et] tra-

verti.

CASINO (Rue de la République)

Tous les soirs, à 7 heures et i]2, grand concert,

Grand succès du petit Norbert et de M, Léo le ventri-

loque.

Tous les samedis, après le spectacle, grand bal paré,

masqué et travesti.

ALCAZAR

Tous les dimanches, jours de fêtes, lundis et jeudis soiré
dansante de 7 heures à minuit.

Chaque samedi, le bal Lamotte attire une foule consid'
rable de danseurs et danseuses.

POLYTE DU PLATEAU

PETITE POSTE DU GOURGUILLON

BERTRAND. — J'ai reçu renseignements détaillés sur le scar..

dale de Feurs ; impossible de publier cela sans provoquer me-
sures rigoureuses de l'administration. Aussi j'ai besoin de confir*

mations et de preuves à l'appui. Tu as assisté à l'affaire et peut

me renseigner sur les faits et gestes, pendant la journée du

dimanche, de ton chenapan de carna rade. Réponds de suite.

ALEXRNDREB. — Est-ce bien ce que tu désires? Si tu peux

tâche de ne pas révolutionner la petite ville.

PARPETTE. — Entendu, mon vieux, pour le Salcn, mais

envoie-moi des notes plus complètes et tu v.treras ça dans le

prochain numéro. Dis donc, à propos, est ce que te timagine

que j ai pas de discrétion, essaie z'ea.

Le Gérant. F, LOUBAUD.

Lyon. — Imprimerie Moderne, Cours de la Liberté, 70»

UN HOMME PRUDENT
,M. Lefur, à St-Hilaire (Vendée) nous écrit:

« J'étais depuis bien longtemps souffrant,

surtout de l'estomac, je n'avais jamais d'appé-

tit, alors j'ai pris une boîte de Pilules Suisses.

J'en avais à peine pris la moitié, que je me

suis trouvé beaucoup mieux et maintenant

je n'ai jamais été mieux portant et j'ai tou-

jours bon appétit. Craignant d'en avoir besoin

plus tard, soit pour moi ou ma famille,

veuillez m'envoyer une boîte à 1 fr. 50. »

M. HERTZOZ, pharmacien, 28, rue de

Gramrn^it, Paris.


